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Ch ap it re 1

Un do n jo n p e u 
f réq ue nt abl e

Krrôck jette par-dessus son épaule la carcasse de

lièvre qui était posée sur ses genoux. Le roi des

malorks redresse ensuite sa couronne et essuie ses

grosses pattes graisseuses sur son torse velu. Plusieurs

rats, à l’abri sous un grand coffre, quittent leur
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cachette pour récupérer ce repas tombé du ciel. Ils se

dépêchent de regagner leur tanière quand Bellos entre

en courant dans la pièce, avec l’élégance d’un sac de

pommes de terre.

– Mon roi ! annonce-t-il. Le Gobbeur et les autres

sont rentrés. Et ils ont des prisonniers!

– Des prisonniers morts? demande Krrôck.

– Non, des prisonniers vivants!

– Ces fantaisies ne sont pas dans nos habitudes,

grogne le roi des malorks. Tu as dû mal comprendre,

Bellos.

– Que non, que non! Je l’ai vu de mes deux yeux!

Et le Gobbeur s’apprête à faire monter son monde dans

le donjon !

Bellos a à peine achevé sa phrase qu’on entend

la voix grailleuse du Gobbeur. Elle résonne dans

l’escalier qui conduit au dernier étage de la tour où

loge Krrôck.

« ¯ En chemin j’ai trouvé ma fortune

J’ai pillé sous la pleine lune

Des tripailles, je m’en suis fait un collier

Et des os, de jolis chausse-pieds¯ »
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– Pas de doute, c’est le Gobbeur, admet le roi des

malorks en tapotant en rythme l’accoudoir de son

fauteuil.

– Ah ! fait Bellos avec un soupçon d’orgueil.

J’avais raison.

La porte s’ouvre et le Gobbeur apparaît. Il pousse

devant lui deux humains pâles et terrifiés. Ces derniers

mesurent deux ou trois pieds de moins que le malork,

et, comme ils marchent en se tenant recroquevillés, ils

semblent plus petits encore.

– Groumf ! lance respectueusement le Gobbeur.

– Groumf à toi aussi, répond Krrôck en lui frappant

le haut du crâne comme le veut la tradition. Qu’est-

ce que tu m’amènes? Quelles sont ces nouvelles

manières?

– J’ai dégoté ces humains au milieu de la forêt la nuit

dernière, explique le Gobbeur. Je m’apprêtais à les

décharpir, les décerveler, les saigner, les occire, quoi,

quand l’un d’eux me dit comme ça: Arrête ! J’ai un

présent pour ton maître!

– Il a dit ça ?

– Hein, que t’as dit ça? demande le Gobbeur en
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levant la poigne au-dessus de la tête des prisonniers.

– O… oui… Je l’ai bien dit, avoue le plus âgé. Mon

nom est Killian et j’ai quelque chose à vous offrir.

– Hé, hé! glousse le Gobbeur, pas qu’un peu fier de

son affaire.

– C’est donc pour ça que tu ne l’as pas tué? grogne

Krrôck.

– Oui.

– Et que tu l’as mené jusqu’à notre repaire sans

aucune autre précaution ?

– Oui.

– Es-tu encore plus demeuré que tu en as l’air,

sombre niaiseux?

Le Gobbeur demeure la gueule ouverte, laissant

apparaître ses crocs pointus. Un filet de bave s’accro-

che à sa lèvre supérieure, preuve d’un effort intense

de réflexion.

Bellos se charge de lui abreuver l’esprit:

– Ce que notre roi bien-aimé tente de te faire

comprendre, c’est que tu as été très imprudent. Tout

cela pourrait être un piège. Imagine qu’une armée t’ait

suivi jusqu’ici. Tu sais très bien que les seigneurs des
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Grands Domaines lorgneront un jour ou l’autre sur

cette forêt ; aussi, l’emplacement de notre donjon doit

rester secret.

– C’est vrai, admet le Gobbeur. Bon, ben, j’vais

égorger les prisonniers.

– Attendez ! intervient aussitôt Killian. Je vous jure

que nous ne vous avons tendu aucun piège! Mon frère

et moi sommes seulement entrés dans la forêt dans le

but de commercer.

– Commercer? reprend Krrôck.

– Faire des échanges, précise le jeune homme,

convaincu qu’on peut toujours s’arranger entre person-

nes de bonne volonté.

– Jamais entendu causer de ça.

– Le troc ?

– Connais pas.

– Mais… quand vous voulez quelque chose,

comment faites-vous?

– Ben… je le prends, rétorque Krrôck.

– D’accord. Et si celui à qui la chose appartient

refuse de vous la donner? insiste Killian.

– Là, je le tape, forcément, dit le roi des malorks
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avec un naturel terrifiant.

– S… sachez que ce n’est pas le seul moyen, avance

le jeune visiteur en s’épongeant le front. Par exemple,

on peut donner un objet en échange d’un autre objet.

Krrôck se gratte la tête, dérangeant au passage

quelques insectes sauteurs.

– On verra ça plus tard, grommelle-t-il. En attendant,

tu as dit avoir un présent pour moi.

– Vous savez ce qu’est un cadeau, remarque Killian.

– Oui, c’est quand on te donne quelque chose sans

être obligé de taper, explique Krrôck avec fierté.

Il se tourne vers Bellos et le Gobbeur, afin qu’ils

constatent combien leur roi possède un esprit aiguisé.

Pendant ce temps, Killian adresse un hochement de

tête à son frère, Lowen, qui se tient à côté de lui.

Celui-ci comprend que le moment est venu de présen-

ter le cadeau au roi des malorks. Il sort de sa veste un

petit coffret en bois et, visiblement à contrecœur,

s’approche du monstre en tenant dans ses mains trem-

blantes le présent qui s’agite tout autant.

– C’est mon cadeau? demande Krrôck avec un

large sourire carnassier.
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– En signe de mon profond respect, précise Killian.

Krrôck, impatient, saisit alors Lowen par le cou, le

soulève et enfourne sa tête dans sa gueule grande

ouverte.

– A… ARRÊTEZ ! hurle Killian en posant une main

sur son cœur.

– Pou’quoi ? ’est mon ’adeau? fait Krrôck en haus-

sant les sourcils.

– Oui, approuve Bellos. Il a bien le droit de le

manger tout de suite.

– M… mais… bafouille Killian. Le cadeau, c’est

la boîte !

Les trois malorks se regardent, interloqués. Krrôck

finit par retirer de sa gueule la tête du jeune garçon et

remarque que ce dernier tient un coffret entre ses

doigts crispés. Il lui arrache le présent et envoie Lowen

rouler sur le sol.

– C’est pas gros, note le Gobbeur.

– Pas gros du tout, complète Bellos.

Les deux malorks se rapprochent de leur roi. Celui-

ci tente, de ses épaisses pattes griffues, d’ouvrir le plus

délicatement possible le coffret. Il coince sa langue

11

Le d er nie r do n jo n



entre ses crocs et y met toute l’application dont il est

capable. Au terme d’un long effort, alors que ses deux

acolytes ont presque le nez collé à la petite boîte, il

parvient à soulever le couvercle.

«¯ Cling, clang, cling, clang, cling-cling-cling,

clang, cling… ¯ »

Une douce musique s’élève. Un air tendre et apai-

sant. Une ritournelle enfantine que les trois monstres

écoutent, les yeux ronds et brillants, et le visage coupé

en deux par un sourire attendrissant.

«¯ Cling, clang, cling, clang, cling-cling-cling,

clang, cling… ¯ »

Ils s’en régalent jusqu’à la fin, jusqu’au dernier son,

leurs babines baveuses tremblantes d’émotion. 

Enfin, ils relèvent la tête vers les hommes qui leur

ont apporté ce si beau présent, et qui méritent, aucun

n’en doute, qu’on les croque avec égards.

Mais la pièce est vide! Les deux hommes ont

disparu ! Sans doute ont-ils abandonné leur idée de

commercer avec les malorks.
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Ch ap it re 2

Un re paire 
d ’ ave nt ur ie rs

Du haut de ses treize ans, Melwinn a déjà fière

allure, bien en selle sur un beau destrier, la tête haute

et le regard dirigé vers le lointain. On pourrait penser

que ce jeune garçon vient séduire une donzelle et s’ac-

corder au plus vite avec elle; préoccupation toute
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naturelle pour son âge en cette fin des Temps Anciens.

Seulement, si cela était le cas, il n’aurait pas fait tout

ce chemin pour se perdre en un lieu si funeste. Le

village de Taslan qui s’étend devant lui ne compte

guère plus d’une cinquantaine d’habitants, dont la

plupart habitent à l’extérieur de la bourgade, s’accro-

chant courageusement à leur ferme. Il faut dire que le

voisinage laisse à désirer, et la plupart des hommes et

des femmes qui vivaient là autrefois sont partis cher-

cher fortune ailleurs, vers les contrées des six Grands

Domaines qui composent le Pays des Terres Unies.

Celles-ci ont été proprement nettoyées, les forêts

vidées de toute mauvaise compagnie. Dans les donjons

malfamés, tout le beau monde qui s’y terrait, est logé à

présent six pieds sous terre, des racines entre les dents,

exterminé par des aventuriers dûment récompensés par

les seigneurs des six Grands Domaines. Aucun souve-

rain ne tolère plus qu’on dévore un de ses serviteurs au

coin d’un bois, ou, pire, qu’une bande de gobelins

vienne ravager les cultures et croquer les bêtes qui

alimentent les festins royaux.

Il n’y a que dans le Septième Domaine que les

choses en vont autrement. Ce terrage, exempt de rede-
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vance féodale, ne reçoit aucune protection. Pour cette

raison, il ne compte que cet unique village, Taslan, et

une forêt du même nom, où aucun bûcheron n’a jamais

coupé un arbre. Cela représenterait d’ailleurs une

fatigue bien inutile: aucun arbre n’y pousse droit et

il serait impossible d’en tirer une planche. Même dans

les cheminées, ce bois brûle mal, sans flamme tant

il est dur, et il dégage une fumée âcre qui se plaît à

contourner les conduits et à embrumer toute la

maisonnée.

Cette forêt reste donc à l’écart du pouvoir des

hommes, pour le plus grand bonheur des dernières

créatures des Temps Anciens qui s’y sont réfugiées.

Dernière limite de la civilisation, le hameau de Taslan

résiste vaillamment à cette sauvagerie.

Melwinn hume un instant la brise suave qui marque,

telle une frontière invisible, l’entrée du village. Il flotte

dans l’air une odeur de bière tiède et de vin piquant, un

effluve de vieille sueur et de bottes rarement ôtées, une

émanation de crottin de cheval, mêlée à quelques

tripailles oubliées au soleil. Un parfum que de pauvres

ignorants appelleraient volontiers puanteur.

– En avant, Lamoran, commande Melwinn en talon-
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nant amicalement les flancs de sa monture.

Après plus d’une lunaison de chevauchée, il traverse

ce village dont il rêve depuis si longtemps. Les rues

sont désertes, à peine hantées par deux ou trois chiens

galeux. Elles se rétrécissent à la manière d’un enton-

noir au fur et à mesure qu’il se rapproche du centre.

Les volets des maisons sont clos, pour celles qui en

disposent, sinon des toiles d’araignées remplacent les

carreaux des fenêtres brisées.

Après avoir failli étouffer dans les rues exiguës,

Melwinn descend de cheval sur une petite place qui

marque le centre de la bourgade. Devant lui se dresse

une haute auberge en torchis aux étages incertains.

« Ultimus Taverne» lit-il sur l’enseigne accrochée au-

dessus de la porte. Ce nom pompeux se veut savant,

mais il décrit parfaitement la situation. Au-delà de ce

caboulot, c’est le néant.

La main sur la garde de son épée, Melwinn pousse la

porte grinçante de l’établissement.

– Tiens, v’la une compagnie tout juste sevrée de sa

nourrice, remarque un nain aussi haut que large.

Il promène posément son regard sur Melwinn, de la

tête aux pieds.
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–  Il est de bonne constitution pour son âge, juge

un vieux soldat passablement éméché, mais ça m’éton-

nerait qu’il puisse se servir de son épée sans se tailler

les doigts!

– Que viens-tu faire ici? reprend le nain. N’aurais-

tu pas poussé la mauvaise porte?

– Je suis Melwinn, fils de Corneguerre Le Vieux, et

je m’apprête à achever le travail commencé par mon

père. Cette épée est la sienne et je chevauche à la

recherche de Casthââgne, dernier manoir du mal. Je

suis celui qui mettra fin par le sang à l’existence des

créatures malfaisantes qui ont tourmenté les hommes

pendant des siècles!

Un silence envahit la salle. Dorsam, le tenancier

moustachu et édenté, cesse de torchonner ses godets.

La pièce est obscure, basse d’un plafond noirci par

la fumée de l’âtre, mais des yeux scintillent de tous

les côtés.

– Tudieu ! jure le nain. Tu causes bien, mon gars.

– Sûr, ajoute le vieux soldat, il sait enfler son gosier

et se donner l’allure d’un prince.

– Voilà une noble cause, juge un client aux oreilles
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en pointe.

L’elfe quitte la table, où il disputait une partie de

cartes avec une créature couverte de longs poils, et

s’avance vers Melwinn:

– Mais c’est aussi une sacrée besogne, poursuit-il.

Tu comptes vraiment y parvenir seul?

– Nenni ! répond Melwinn. Je cherche des compa-

gnons hardis et vaillants de leur personne, prêts à

m’accompagner.

Un nouveau silence s’établit. Puis Dorsam émet un

petit sifflement entre ses deux dernières dents.

– En voilà un dont notre forêt se régalera! Il

faudrait perdre la raison pour aller chicoter sur les

terrages des malorks.

Il cherche à décourager ses rares clients de s’aventu-

rer hors de sa taverne, car il sait qu’ils n’attendent

qu’une occasion de lever le camp et réduire d’autant sa

maigre recette. Les habitués de sa gargote sont tous

des coureurs de fortune, bonne ou mauvaise. S’ils

traînassent pour l’instant sur ses bancs, à vider douce-

ment leur modeste bourse, il en faudrait peu pour leur

remettre le cul sur la selle.
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Heureusement, le tenancier sait aussi qu’on n’en-

traîne pas ces mercenaires sans des arguments

sonnants et trébuchants.

– Point d’armée sans monnaie, lance-t-il avec une

pointe d’ironie. Commence donc par me dire ce que tu

veux boire, jeune puceau bavard.

Melwinn s’avance jusqu’au comptoir. Il passe une

main sous sa veste et en sort une bourse dodue qu’il

laisse choir devant le tavernier. Dorsam écarquille les

yeux, ses moustaches frétillent et il risque ses doigts

vers le petit sac ventru. Mais Melwinn remet la main

sur son bien et lance calmement:

– Pour moi, ce sera un verre de lait de brebis. Et tu

ouvriras ton meilleur tonneau pour ces messieurs afin

que je puisse trinquer avec eux.

Une clameur joyeuse envahit la taverne.
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Ch ap it re 3

Co urs e -po urs uite

Killian et son frère ne songent plus à commercer

avec les malorks. A l’évidence, ces bipèdes au cerveau

rachitique n’ont pas profité de toutes les longues et

fastidieuses étapes de l’évolution. Les deux humains

s’enfuient donc dans les longs couloirs du donjon de
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Casthââgne, dévorant les dalles à fond de train. À la

lueur des torches accrochées aux murs, ils cherchent

d’urgence la sortie.

– À droite ! s’écrie Killian, avant de virer en déra-

pant à l’angle du couloir.

Il se souvient avoir gravi un escalier à l’aller. Il

ressemblait à celui-ci. Les deux jeunes garçons en

dévalent les marches sans regarder derrière eux. Ils

doivent fuir, le plus vite et le plus loin possible, redes-

cendre dans la cour du donjon, reprendre leur attelage

et décamper. Comment Killian a-t-il pu imaginer s’en-

tendre avec ces brutes sanguinaires qui ont failli déca-

piter son frère d’un coup de mâchoire?

– Par où maintenant? panique Lowen.

Killian, la poitrine pantelante, tourne la tête dans

tous les sens. Ce donjon est un véritable labyrinthe.

– Je me rappelle avoir franchi une porte, commence-

t-il.

– Quelle porte? s’énerve Lowen. Il y en a partout,

des portes!

Il n’a pas tort. Dans chaque couloir, à chaque croise-

ment, Killian et son frère peuvent voir de lourdes
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portes en bois aux ferrures imposantes. Laquelle

ouvrir ?

– Celle-ci ! dit enfin Killian avec une assurance qui

masque parfaitement son ignorance.

Il remet son destin entre les mains du hasard, appuie

sur le loquet et pousse la porte. Il regrette aussitôt son

geste. Un ogrelin est assis à une table à siroter une

liqueur pour chasser son ennui. En voyant les deux

humains, un sourire ignoble déforme son visage déjà

repoussant.

– Hommes pas droit dans donjon, brame-t-il. Non,

non.

Ce langage primitif a le mérite d’être suffisamment

éloquent pour mettre Killian et son frère en fuite. Si

l’intelligence d’un ogrelin ne dépasse pas celle d’une

tourte au fromage, sa force est redoutable, et c’est pour

cette raison que les malorks utilisent toujours deux ou

trois de ces monstres pour garder leur donjon. Celui-ci

se cogne la tête au plafond en se levant — il n’est pas

sûr qu’il s’en rende compte — et se lance à la poursuite

des deux garçons.

Killian tire son frère par la main. Lowen, le visage

blafard et les yeux hagards, court d’un pas raide, son
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corps glacé par la peur. Killian s’en veut de l’avoir

incité à l’accompagner. Il aurait dû venir seul. Et

mourir seul.

– Manger hommes! rugit l’ogrelin dans leur dos.

Bonne viande!

Il est trop tard pour les regrets. Killian tourne à

gauche, entraînant son frère avec lui. Ils ont encore

quelques mètres d’avance.

– Il faut se cacher, dit Killian.

Il gifle Lowen sans ménagement. Ce dernier reprend

des couleurs.

– S… se cacher, bafouille-t-il par crainte de recevoir

une seconde baffe.

Il y a trois portes dans le couloir. Une à droite, une à

gauche et une au fond.

– Fermée! peste Killian.

– Fermée aussi! gémit son frère.

L’ogrelin s’engage à son tour dans le couloir.

– C’est moi ! claironne-t-il gaiement.

Il ne reste qu’une porte. Le loquet s’abaisse et les

deux jeunes fuyards entrent tête baissée dans la pièce.

Ils n’ont pas le temps de chercher une cachette et
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tombent nez à nez avec deux malorks occupés à

affûter leurs armes!

– La chance est avec nous! se réjouit le premier.

Voici des cous parfaits pour essayer le tranchant de

nos haches.

Il attrape Killian avant que le jeune garçon n’ait pu

faire un geste. Lowen, lui, se fige sur place : ses yeux

exorbités ne peuvent s’arracher au mouvement de la

roue en pierre sur laquelle le second malork frotte le

métal avec un sourire détraqué.

Les deux poignes de l’ogrelin s’abattent alors sur

ses épaules.

– Çui-là, l’est pour moi, grogne le monstre, visible-

ment contrarié de devoir partager son repas.

Les garçons peuvent se testamenter, leur fin est

proche. Le coupeur de tête se lève et saisit sa hache.

L’ogrelin serre la gorge de Lowen. Les deux frères

échangent un regard terrifié.

– Excuse-moi, lance Killian. Je n’aurais jamais dû…

Le premier malork le soulève de terre par les

cheveux, et le second ferme un œil pour mieux viser. Il

brandit sa hache dont le métal, fraîchement affûté,
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reflète de tous côtés les lueurs orangées des torches.

– Aaaargh ! fait Lowen de son côté, avant que sa

voix ne meure au fond de sa gorge.

Il aurait aimé, lui aussi, prononcer une dernière

parole, mais l’ogrelin essore son cou avec l’ardeur

d’une lavandière. Son visage écarlate vire au bleu,

signe inéluctable d’un défuntage imminent.

– Holà ! Depuis quand trucide-t-on dans mon

donjon sans m’en avertir? rugit Krrôck.

Le malork arrête sa hache sur la carotide de Killian.

Quant à l’ogrelin, il préfère faire la sourde oreille.

– Lâche cet humain! gronde Bellos en lui adminis-

trant un coup de gourdin dans les côtes.

À contrecœur, le géant écarte ses doigts et Lowen

tombe lourdement sur le sol, la bouche grande ouverte,

cherchant à reprendre son souffle. Il ressemble à une

truite au fond d’une rivière asséchée. Pour autant, son

état ne semble pas émouvoir Krrôck qui se soucie

davantage de Killian. Celui-ci, encore sous le choc,

éponge son visage livide. Pour le rassurer, Krrôck lui

donne une tape amicale dans le dos, qui le propulse

dans les bras de Bellos.
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– Ces deux humains sont mes invités, déclare le roi

des malorks. Ils viennent… commercer avec moi!

Et il montre à tous la petite boîte à musique qu’il

tient dans sa main.

– Mon cadeau! annonce-t-il fièrement.

Dans un silence religieux, les premières notes réson-

nent dans la pièce. «¯ Cling, clang, cling, clang,

cling-cling-cling, clang, cling…¯ »

Même l’ogrelin s’émeut à ce son si doux.

– Jôôôli ! mugit-il.

– C’est assez, dit Krrôck en refermant sa boîte.

Retournons commercer!

Le Gobbeur entre à son tour dans la pièce et charge

Lowen sur son épaule. Bellos et Krrôck entourent

Killian et ils repartent ainsi tous les cinq, comme de

bons vieux amis.
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